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  À Pascal Brückner, Alain Minc,




  Bernard Henri Lévy & la Reine d’Angleterre




  sans lesquels je ne serais jamais devenu




  un pornographe digne de ce nom...




   




   




   




  « Là même où tu te trouves, sonde !




  La source est au fond !




  Laisse donc brailler les cafards : L’enfer se trouve toujours au fond ! »




  Nietzche (Le gai savoir, « intrépidité »)




   




   




   




  « Dans nos ténèbres, il n’y a pas une place pour la beauté.




  Toute la place est pour la beauté. »




  René Char
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Prière de desserrer...





  De toutes les façons d'être saturé, le désabusement est sans doute la plus élégante. L'odyssée de la chair à laquelle nous convie SEXREPORTER a parfois les allures d'un travelling sur viande à l'étal, ce dont il a le bon goût de ne pas s'étonner. Car c'est dans l'au-delà du sexe-marchandise, chez lui, que se déroule la vraie fête : les instants détachés, lucides, qui rapprochent de la vie, où la chiennerie accouche d'une seconde de toute beauté, où l'industrie se rapproche du plaisir. Mais, chez SEXREPORTER, ce qu'il y a de plus sympathique, c'est ce flegme devant la mesquinerie quotidienne de la vague porno avec son cortège d'exploitation, de destins brisés, de calculs sans merci – la définition de tout commerce. Et c'est l'intelligence de SEXREPORTER, surgi des aboyeurs entre chien et loup qui hantaient autrefois les trottoirs de Pigalle, de l'avoir appris à la dure. Au final, c'est ce qui lui permet de distinguer sans erreur les heures privilégiées où tout s'allège, où le porno rend aux déshérités du monde une fierté paradoxale en leur donnant accès à un peu de richesse, en leur ouvrant des circuits d'échange matériel et charnel, quand la terre s'écarte enfin de l'orbite fatale où s'abîment les rêves. La chair avilie reprend sa noblesse, et le sexe de masse ses airs de transgression. La dérive de SEXREPORTER dans un monde plus tendre qu'il n'y paraît est une leçon pour tous.




   




   




  THIERRY MARIGNAC




  
- PROLOGUE -


   
La vie comme un enterrement permanent





  Il doit faire au moins 40 degrés à l’ombre dans ce petit cimetière corse haut perché et droit dans mes chaussettes éponge et dans mon costume idéal pour mariages, baptêmes et autres enterrements, je fonds à vue d’œil, stoïque. Car telle est la tradition : ici comme ailleurs, dans la vie comme dans la mort, dans la joie comme dans la peine, faut rester con et digne. Dans sa boîte en bois, le macchabée ne risque pas de déroger à la règle. Je grimace tout en me grattant discrètement les couilles qui collent : tout cela manque décidément de folie et de grande musique, un bon vieux Wagner par exemple (Tannenhaüser !) ou alors un morceau de métal lourd type « Typonegative » (je pense à Loving your dead), mais non, rien. Sauf quand un grand barbare barbu, baryton tout droit descendu de sa montagne est venu pousser son horrible goualante en latin de cuisine dans l’église surchauffée...




  Je sue sang et eau mais j’ai les yeux secs. Ici, seules les femmes ont le droit de pleurer mais la plupart s’abstiennent, endurcies par ce terroir rugueux, sauvage et cruel. Des hommes petits, au visage buriné par le soleil, habillés simplement en pantalons et chemises de toile tiennent à me serrer la pogne : la mienne est blanche et molle, la leur bronzée et calleuse. Quelques-uns me donnent l’accolade ; je sens leur barbe dure me gratter la joue et je renifle leurs sains effluves de gars de la cambrousse. Moi je suis glabre et j’exhale l’aigre senteur des villes, faite de stress et de venin. Je leur sais gré en tout cas de rester silencieux. Ou de marmonner quelques vagues borborygmes, histoire de...




  
POURRIR EN PAIX ?




  Des nuées de papillons lumineux ondulent devant mes yeux qui s’emperlent, tandis qu’au loin au-delà des golfes, au-delà des souvenirs, la mer se noie dans un ciel trop pur. Un point de vue idéal pour pourrir en paix ? Les croque-morts lèvent le cercueil et le glissent dans le caveau tel un pain dans son fourneau. Les gens ont décidément de drôles de goûts : enfermés dans des cages à lapins toute leur vie, il leur faut encore du béton pour l’éternité ! À tout prendre, je préférerais finir noyé tout là-bas dans la grande bleue. J’imagine avec un frisson de volupté mon corps virevoltant dans la fraîcheur des profondeurs tandis qu’une nuée de jeunes girelles multicolores se faufileraient à travers mes trous de nez pour se gaver des restes de ma cervelle. Plus tard, elles finiraient elles aussi dans l’assiette de quelques pêcheurs gourmands qui se régaleraient de leur chair tendre et goûteuse sans même imaginer déguster là un authentique génie. Manger, être mangé, se décomposer pour mieux recomposer... des millions d’années que Mère Nature nous impose cet ordre immuable ! Mais de cette éternelle ronde des enculés, je ne suis pas. Celui qui me bouffera n’est pas né et au cas où, il crèvera empoisonné !




  
VEUVE JOYEUSE ?




  C’est Mario, mon demi-frère qu’on inhume là. Sale bâtard...




  On s’est quittés dix ans auparavant sur une prise de bec à propos de rien qui avait servi de prétexte à une rupture déjà définitive mais jusque-là non consommée. Les liens familiaux, les liens du sang ? À quoi bon faire semblant ? Il m’avait dit adieu et je lui avais dit « au diable ! ». Il était passé de vie à trépas ? Bon débarras !




   




  À la morgue de l’hôpital, une espèce de blockhaus horrible, j’avais eu un choc en découvrant au milieu des gerbes et des cierges sa veuve. Elle veillait le cercueil, telle une icône, un léger sourire contrit figé sur ses lèvres trop brillantes. Elle n’était plus toute jeune, mais elle était encore belle comme une de ces fleurs funèbres qui juste avant de se faner embaument une dernière fois les vivants. « Il vous aimait, vous savez, il vous aimait terriblement, jamais il ne vous a oublié ! » me susurra-t-elle tandis que je baisais chastement son front ; « C’EST MOI QUI VOUS AIME COMME IL NE VOUS A JAMAIS AIMÉE ET DEPUIS TOUJOURS ! » Je faillis lui hurler en retour...




  Elle m’avait mis la trique mais je me suis abstenu de la prendre là, à califourchon, au-dessus de mon frère pour la faire crier jusqu’à ce qu’il l’entende du fin fond de ses limbes...




  « Je vous aime autant que je vous déteste ! » lui avais-je répondu en désespoir de cause. Après ça j’avais pris la tangente la queue entre les jambes...




  
PETS À SON ÂME




  Et maintenant c’est la mascarade des derniers adieux : chacun s’avance pour saluer le défunt, les uns prennent un air inspiré pour ne pas dire constipé, les autres se recueillent yeux mi-clos, semblant faire dodo. Et je ne manque pas à l’appel, engoncé dans mon costume de lin défraîchi et marqué par la sueur. J’ai envie de faire une homélie dotée d’une touche pastorale du style : « Il est mort comme il a vécu, comme un con, pets à son âme et chiez sur ses mannes ! » mais je n’en fais rien car je suis trop lâche et trop abruti par la chaleur pour tenter ce genre de pirouette imbécile et infantile qui me bannirait à jamais du clan. Ce qui ne serait d’ailleurs rédhibitoire en rien puisque je suis un proscrit par nature !




  Allongé sur le sable chaud de la plage, une poignée de grains de silice coule entre mes doigts tel le temps qui passe dans le sablier de l’éternité, poil au pied. Mario, ce salaud, a eu le tact de décéder en juin, le plus beau mois de l’année, ce qui rend cette morbide corvée presque agréable.




  Il est mort pas loin de l’endroit où je me suis allongé. Il est sorti de l’eau essoufflé, et déjà agonisant, avant de s’effondrer là, avec un dernier hoquet en guise de réponse à la question d’une baigneuse inquiète de le voir si mal. Rupture d’anévrisme, crise cardiaque fulgurante, infarctus foudroyant ? Nul ne saura jamais. À quoi bon ?




  
RAT PORNOCRATE...




  Pris d’une impulsion subite, je me lève et détale comme un dératé sur le sable mouillé. Au bout de 200 mètres, j’ai les poumons en feu et pour les rafraîchir, je pique une tête, crawlant avec rage jusqu’au large. Mais très vite le souffle me manque. L’eau salée brûle ma gorge et ma vue s’obscurcit d’un voile rouge... En quelques minutes je suis arrivé aux limites ! Soudain, l’univers fini semble se retourner comme une poubelle sur ma tête. Éblouissement... Et quand tout se remet à l’endroit sans crier gare, au milieu des détritus du temps, de la vérité, de l’amour et de la mort, il m’apparaît enfin.




   




  Qui ? Mon frérot ! Oui, en vérité je vous le dis, il est là en face de moi. Le cul tranquillement posé sur un nuage tandis que moi, tel un fragile rafiot, je flotte sur le dos, tentant de reprendre tant bien que mal mes esprits et ma respiration.




  « Eh, Angie, tu m’as l’air bien mal en point, tu suffoques ? » raille-t-il soudain. Muet de stupéfaction, je le contemple : il est beau comme dans mes souvenirs d’enfance. Grand, mince, musclé, avec à la bouche, cet éternel sourire sardonique qui me rendait si souvent fou de fureur.




  — T’inquiète, je dis, contrairement à toi, tu vois, je ne suis pas encore mort...




  — Eh ! Tu sais bien qu’on ne choisit pas sa fin, frangin !




  — Détrompe-toi, on la choisit comme on choisit sa vie.




  — Qu’est-ce que ça veut dire ?




  — Que tu es le dernier des abrutis !




  — Hein ?!!!




  — À force de te prendre pour un jeune vieux bobo, de faire du sport à gogo, muscu, footing, tennis... ton cœur est devenu dur comme une pierre, il a implosé et tu es décédé.




  — ... Qu’est-ce que tu racontes ?!




  — Toute ta pauvre vie n’a été placée que sous les auspices d’une frime imbécile et des convenances sociales les plus banales ; tu en as payé le juste prix.




  Mario me fixe les yeux ronds, l’air parfaitement ébahi.




  — Petite crapule ! Tu oses me traiter de haut toi qui es tombé si bas ! Explose-t-il enfin.




  — Ah nous y voilà ! Je te fais honte, c’est ça, hein ?




  — Non, penses-tu ! Je suis très fier d’avoir un frère comme toi. Un déchet de l’humanité qui se vautre dans la fange, ça n’a rien de déshonorant. Il manquait plus que ça dans la famille et tu es arrivé, bravo !




  — C’est vrai, excuse-moi, j’aurais dû t’imiter et devenir moi aussi une sale petite gouape bureaucrate. Employé à la Banque de France, quelle déchéance !




  — ...C’est un rat puant de ton espèce qui me dit ça. Je rêve !




  — Figure-toi que malgré la clim ça schlingue dans vos burlingues !




  — Infâme !




  — Jamais autant que toi et ta bonne conscience faisandée, raclure de bidet !




  — Minable !




  — Fils de pute !




  — N’insulte pas notre mère, enculé de ta race !




  — N’insulte pas notre race, nous ne sommes qu’à moitié corses donc seulement à moitié tarés... Dire que quand j’étais gosse, tu étais mon héros, mieux que Tarzan ! Je rêvais de te ressembler... Tu étais vif, malin, drôle, insolent, arrogant et puis tu t’es civilisé. Tu t’es rangé et tout a basculé quand tu as rencontré cette femme... Elle a fini de faire de toi un mouton !




  — Excuse-moi de ne pas être devenu un desperado, un marginal dans ton genre ! pouffe Mario. Parce que pendant tout le temps où Môssieur ne voulait pas se salir les doigts à faire des métiers trop propres pour lui, il a fallu le nourrir alors que moi, très tôt, j’ai subvenu à mes besoins. Tu vas me le reprocher peut-être ?




  — Tout ce que je sais, c’est que je ne pouvais plus supporter ta fausse pitié dégoulinante et ton mépris universel pour tout ce qui ne te ressemblait pas !




  — Pauvre petit chou ! Arrête ton cinéma de déclassé trop classe. La vérité, c’est que tu es un raté et que tu es trop fainéant et trop lâche pour avoir jamais tenté de faire autre chose que de piquer la place des défavorisés qui n’ont pas le niveau pour rivaliser avec toi.




  — Enfoiré ! grinçè-je...




  — Tu vois ! Y’a que la vérité qui blesse... ricane Mario triomphant. Tu as beau renier tes origines, tu es un parfait petit-bourgeois comme moi !




  — Oui, peut-être, mais la différence c’est que je ne m’en satisfais pas !




   




  Il y a comme un silence, comme une trêve au milieu de cet échange de flèches empoisonnées que ne mettent même pas à profit quelques angelots apeurés pour traverser ce champ de bataille tout à fait fraternel...




  
LOUISE




  — Eh frérot ! dit enfin Mario.




  — Ouais, frangin...




  — Faisons la paix rien qu’un instant puisque nous sommes hors du temps...




  — Pourquoi pas !




  — Allez raconte, tu t’en es cogné combien de ces petites putes du porno ? Je crevais d’envie de te le demander sans jamais oser par orgueil mal placé. C’est vrai que ce n’est pas glorieux comme boulot, mais ne me dis pas que tu n’en as pas profité, hein ? Ces filles sont bandantes...




  — Hmmm...




  — Comment ça mmmh ?




  — Moins que ta femme...




  — Qu’est-ce que Louise vient faire là-dedans ?




  — Louise, avec son air de fausse ingénue, quel coup ! Et tu viens me parler des starlettes du X... Alors que dans ma propre famille, j’ai la classe supérieure !




  — Ordure ! hoquète Mario, tu salis tout ce que tu touches ! Ne me dis pas que...




  — Demande-lui !




  — Tu l’as fait !?




  — Pas encore, tu ne voudrais quand même pas qu’elle se fane sur pied, non ?




  — SALOPERIE ! SALOPERIE ! hurle Mario à bout de nerf ! FOUS LE CAMP ! FOUS LE CAMP AVANT QUE JE TE DAMNE !




  — Bon Dieu, voilà que tu te prends pour Dieu le Père, maintenant ! Tu veux que je te dise, tu pètes plus haut que ton cul ! N’oublie pas qu’ici, tu n’es qu’un soutier comme tu l’étais déjà sur terre...




  — CREVURE !




  — C’est toi qui es crevé !




  Soudain sans crier gare Mario disparaît dans un éclair et dans une abominable odeur et bruit de pet souffré...




  — Eh faux frère ! m’esclaffè-je. Reviens ! Laisse-moi te raconter... Écoute ! Et tu comprendras, enfin... peut-être !




  
SEX ROAD MOVIE




  
- 1 -


   
Héros zéro




  C’est le chaos. Il fait nuit noire, il neige des trombes et des ovnis fusant de partout nous frôlent dangereusement avant de s’évanouir dans le néant...




  — BORDEL, QUESSE QU’ILS FOUTENT ?! glapit Stef.




  — ILS CHERCHENT À NOUS LARGUER, ACCROCHE-TOI ! je braille en m’agrippant à son siège.




  Mais déjà Stef a écrasé le champignon et notre monstre mécanique, turbo en action, se cabre tel un cheval fou avant de ripper lourdement dans l’espèce de choucroute glacée qui colle au pavé...




  — GAFFE ! je beugle en apercevant les tronches d’hallucinés collées aux carreaux de leur cercueil à roulettes foncer sur nous à toute vibure. Ils vont nous donner le baiser de la mort mais au dernier moment, VLAN, coup de volant, chaud devant ! Stef pilote comme un as ou comme un naze ? De glissades presque fatales en dérapages incontrôlés, il virevolte tel un virtuose entre les véhicules en folie. Un ballet hallucinant et mortel... Du grand art ? Cent fois on manque se vautrer... Mais au bout d’un temps qui paraît une éternité, après une série de zigzags désespérés, il recolle enfin au cul du convoi :




  « UHHHHHHHHUHHHHHHHHHHHH !!!! »




  De bonheur, on hulule en chœur, tels des loups des steppes heureux de serrer à nouveau leur proie après une longue traque. Pour saluer l’exploit, je fais tourner la vodka. Stef s’en glougloute une bonne lampée, il l’a bien mérité. Il passe le flacon à Kat, recroquevillée à côté de lui, mais elle dédaigne le nectar. Alors je le récupère fissa pour le siphonner recta. Ça me brûle l’estomac mais quel kif ! Un zéphyr glacé s’engouffre dans l’habitacle... Je viens d’ouvrir tout grand la vitre et mon gosier pour happer les gros flocons qui flottent dans l’air givré. Ça me rafraîchit les muqueuses... J’en profite pour bazarder le cadavre au hasard de la nuit fantomatique. Je suis bien... comme à chaque fois dans ce genre de situation. Je décolle ! Tout là-haut dans la nuée... Un élément parmi les éléments déchaînés... Une poussière dans le vent ! Au cœur du chaos originel ?




  « UHHHHHHHHUHHHHHHHHHHHH !!!! »




  — Ferme ça ! râle Stef, on se les gèle !




  Contraint et contrit, je ferme mon clapet et la lucarne.




  Kat se retourne et me fixe hébétée.




  — T’inquiète, bébé, je lui fais, on est bientôt arrivés et la fête va pouvoir commencer !




  Il doit être à peu près minuit. On est à quelques jours de Noël, perdus dans la tempête sur une autoroute en déroute entre la France et la Belgique, direction l’Arcanus, le plus grand lupanar échangiste au nord de notre bonne vieille Europe. Ça vaut le coup de s’accrocher, non ?!




  
PROFESSION JOURNALISSE




  Tout a débuté deux jours auparavant quand Stef m’a passé un coup de bigot pour m’annoncer la tenue de ce salon EROTIKO quelque part au fin fond du plat pays.




  — Merde, c’est rien qu’un pauvre salon de province ! j’ai argué dubitatif.




  — C’est juste l’occasion de se tirer ! a rétorqué Stef définitif...




   




  Devant un argument aussi imparable, j’ai appelé Fez, mon grand Commandator oriental, lui ai monté une baraque, histoire de lui soutirer les frais, il a fait OK, et c’était parti pour une nouvelle virée.




  *




  Depuis que le sexe s’est démocratisé via les talk shows pour gogos, les prolos ont décidé que les histoires de cul sont définitivement des contes de fée pour adultes. Il n’y a bien qu’eux pour y croire et nous pour en profiter. Nous ? Deux bons à rien au parcours improbable et aux ambitions restreintes... Notre boulot ? Capturer des images de l’univers débile et dérisoire de ce genre de foire et les refourguer à des magazines « hot » sur papier glacé. C’est pas très reluisant, certes, pas très glorieux, mais à vrai dire on s’en cogne ; tout plutôt qu’être un rat de bureau ou d’usine !




  SEXREPORTER FOR EVER...




   




  D’autant que cette noble profession ne nécessite pas des chiens de presse mais plutôt des bâtards à demi sauvages capables aussi bien de mordre la main de leur maître que de tracer jusqu’au bout de la nuit la piste des chiennes en chaleur. Bref, des sans foi ni loi n’ayant froid ni aux yeux ni au reste. Des héros zéro... Des tintins trash du gonzo qu’on accepte parce qu’en matière de grands reporters, c’est un milieu qui gère la pénurie !




   




  Tout journalisse défend naturellement la veuve et l’orphelin et postule au prix Albert Londres. Tout sexreporter par nature inconséquent ne s’occupe que de l’instant, de la folie du moment où, dingue parmi les dingues, il va œuvrer non pour le bienfait de l’humanité mais pour le sien. La veuve, il en fait son affaire quant aux orphelins, il en a semé tout plein !




  
SATAN M’HABITE




  C’est bien pour ça que moi, ex-punkoïde diplômé universitaire, maître des Sciences de la Nature – un cursus idéal pour ma future profession, ayant fait mes humanités dans le caniveau, tour à tour comme laveur de vitres, portier de boîtes louches, barman, écrivain raté et musicien underground – j’avais choisi de trinquer avec le diable plutôt qu’avec les anges gardiens du politikement Korrect. Le tord boyau, oui, l’eau bénite, BEURK !




   




  Quant à Stef, certificat d’études en poche, ex-assistant d’une des gloires passées du porno français décédée dans des circonstances troubles, il avait choisi le changement dans la continuité...




   




  Lui et moi, on a beau être concurrents, on s’entend comme cochons. Ce qui est un minimum pour s’intégrer dignement dans ce business !




   




  Stef avait décidé de partir avec sa nouvelle monture : une splendide fausse Ferrari rouge métallisée made in Japan avec jantes extra larges, toit ouvrant, chaîne stéréo, turbo et tout le toutim... Un vrai bijou acheté dans un petit garage de province au retour accidenté d’un reportage agité. Sur place, il avait contacté son banquier par téléphone, l’avait calmé au vu du découvert déjà en cours, et quelques instants plus tard, il faisait rugir le moteur et décampait dans le bruit et la fureur...




  Trois jours plus tard, il arrachait tout le côté droit au sortir d’une soirée un peu arrosée. Mais mis à part cet incident regrettable, vu du côté gauche, il était encore drôlement bath son bolide !




  *




  Trois heures de l’après midi, le temps est au grand beau glaciaire, l’autoroute est déserte et Stef conduit de manière totalement schizoïde. Il accélère puis décélère successivement et ceci de manière répétée et totalement aléatoire.




  — Mais qu’est-ce tu fous, bon Dieu, tu veux nous faire gerber ou quoi ?




  — C’est rien, c’est pour éviter l’usure du moteur quand la voiture roule à vitesse constante, réplique doctement mon pote.




  J’en reste con, coi...




  — À toi tout seul, hoquetè-je, tu remplis un cimetière de voitures, tu collectionnes les contredanses pour conduite en état d’ivresse et outrages à agents de la force publique et tu voudrais me faire croire que tu te soucies des contingences mécaniques ? Arrête ton char !!!!




   




  Passé Lille, le ciel couleur de plomb se met à dégueuler une espèce de limaille fondue qui englue totalement le morne horizon. C’est finalement à la tombée de la nuit qu’on arrive aux abords d’un de ces villages schtis typiques, tout de briques rouges habillés. Là, un parcours fléché nous conduit jusqu’à la périphérie dans un parking boueux jouxtant un immense abattoir industriel désaffecté. C’est dans cet endroit tout désigné que s’est installé l’EROTIKO...




  
LA FOIRE AUX GOGOS




  À l’intérieur, ça ressemble à tous les évènements du même calibre qu’on a pu couvrir en Europe, excepté en Angleterre, pays traditionnellement pudibond, où la pornographie étant interdite, l’érotisme, le vrai, c’est-à-dire pervers, tordu, sentimental et stylé n’est pas tout à fait mort. Tandis que là, sous l’éclairage blafard des néons, la viande crue mise a nu pue la charogne. Partout des stands à la queue leu leu avec en exergue les inévitables productions porn made in France Profonde, vraiment très profonde ! À voir les jaquettes hideuses remplies de shampouineuses boutonneuses en train de se prendre des doubles anales et autres fist fuck des familles, on n’en doute pas un instant. Le truc hilarant en province, c’est que tous les petits commerçants de la fesse ont des gueules de V.R.P. obligés. Celui avec qui je suis en train de causer échappe pas à la règle : costar gris anthracite, gueule de raie et en travers ce sourire satisfait qui augure du con parfait.




  — Eh, racontez-moi un peu vot’ business, je lui demande dictaphone en pogne. Nos lecteurs voudraient savoir comment ça se passe le X chez les péq... euh, dans votre belle région ?




  Pour toute réponse, le péquenot ouvre son ordinateur portable et commence à me débiter ses chiffres de vente en insistant sur les perspectives à long terme, graphiques à l’appui.




  — Attendez, attendez ! Je le coupe, ce que j’veux, moi, c’est des anecdotes, de bonnes petites histoires crapuleuses de derrière les fagots, des ragots de chez la voisine de palier que vous êtes allé tirer sur son canapé, vous pigez ?!! Mais il pige que dalle l’enfoiré de pornocrate de seconde zone. Non seulement ça mais le voilà qui ferme ostensiblement son pentium et me tourne définitivement le dos. Je suis snobé !




  Il semble oublier ce pauvre naze, qu’à la base, son métier, c’est de dévoyer des mères au foyer, des jeunettes paumées, des secrétaires tarées, des petites vendeuses déprimées. Et qui va le lui reprocher ? Le star-system est tel qu’aujourd’hui, tout le monde veut en faire partie, à tout prix. Au Cours Florent, on couche à bon escient et dans le porno débutent les prolos, quoi de plus naturel ?!




  
JOSY DITE « LA BOUFFIE »




  À un autre stand du même genre, trône une matrone boursouflée aux bajoues pendantes, sanglée dans une de ces tenues sexy en vinyle noir qui ne dépareillerait pas dans un boxon de cinquième zone.




  Avec Stef, on sent le bon coup. Du gras, du graveleux, tout ce qu’il nous faut.




  — Dis donc maman, grasseye mon pote, essekon peut t’immortaliser ?




  — J’suis pas ta mère ! réplique vertement la rombière. Moi, c’est Josiane, Josy pour les intimes !




  — Ok, Josy ! s’excuse platement Stef.




  — Bon, bon... vous pouvez y aller les gars, y’a pas de problèmes.




  — Dis Josy, si tu pouvais sortir un nichon, ça serait encore mieux, je susurre tout en faisant le point dans mon viseur.




  La Josy, elle en est rose de fierté qu’on l’ait choisie comme modèle. Du coup, elle nous extirpe deux imposantes mamelles aux aréoles larges comme des soucoupes à café et aux tétines grosses comme des embouts de chambre à air de camion, chacune transpercée d’un énorme anneau nickelé.




  C’est plus qu’obscène, ça dépasse le réel !




  On commence à la mitrailler sous tous les angles.




  — Josy, ta culotte ! souffle Stef, langue pendante, l’œil vissé à son œilleton.




  — Quoi ma culotte ? glapit la daronne.




  — Ta culotte, écarte-là !




  — Fallait le dire tout de suite ! minaude la vieille. Tirant sur son string par l’entrejambe, elle découvre un sexe glabre totalement épilé aux grandes lèvres pendantes constellées de piercings.




  Branchée la mamie !




  Je zoome comme un dingue sur cette bonne vieille grosse chatte que les poètes intitulent mystère féminin, et je bombarde à raison de quatre photos à la seconde. Fin de pelloche...




  — Merci Josy, à la prochaine !




   




  Mais quand on se relève, on se retrouve cernés par un tas de vicieux qui n’en perdent pas une miette. Il y a là toute la misère sexuelle du monde : des mecs rabougris, moches, mal nourris, mal baisés, des maniaques de la branlette à perpette, sentant le foutre rance... tous foutus d’avance ! Parmi eux, je remarque une bande de petits pépés, caméscope en main, les yeux brillants et la mousse séchée aux coins des lèvres. Je les imagine bien après leur sexsafari, en train de s’échanger des plans à l’amicale des voyeurs réunis avant de rentrer chez bobonne pour avaler leur soupe sans moufter...




  — Eh, oh, là ! je tonne... laissez bosser les pros, nom de Dieu !




  Mais la bave à la gueule, l’œil allumé et la queue frétillante, ils avancent telle une marée montante, grouillante... Et je vois le moment où tout ce bétail va nous submerger, nous noyer, nous becter ! C’est l’appel du bas-ventre au rut général, à l’orgasme bestial, au grand brame final...




  J’imagine déjà la nécro dans les journaux :




   




  « ÉMEUTE À PIGNOUF LES BAINS, DEUX SEXREPORTERS ETOUFFÉS DANS L’EXERCICE DE LEURS FONCTIONS... UNE BONNE VIEILLE GROSSE TRONCHÉE JUSQU’À L’OS ! »




   




  Mais qu’attendent donc les vigiles pour faire reculer toutes ces sales vaches à coups de nerf de bœuf !?
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La crème des crèmes...




  TCHLAC ! TCHLAC ! TCHLAC !




  Il y a tout d’un coup un appel d’air frais puis le vide. La foule qui recule en désordre...




  AYAYAYAYAÏEAÏEAÏE... KAÏKAÏKAÏKAÏKAÏ !!!




  C’est Josy !




  Qui fait le ménage...




  Armée d’un fouet de cochet qu’elle déroule de bon cœur et de toute sa longueur au p’tit bonheur.




  Elle fait fuir tout le monde avec sa lanière folle !




  Sauf moi qui danse la danse de Saint-Guy en frottant mon postérieur endolori...




  — Excuse-moi chou-chou, je l’ai pas fait exprès ! mugit la fouetteuse.




  Et comme dans un cauchemar, je la vois ouvrir ses jambons, dans un élan aussi maternel que mortel. Qui plus est la voilà qui déboule sur moi avec la vélocité d’un 35 tonnes dont les freins auraient lâché dans une descente à 50 pour 100...




  Au lieu de finir lynché par une bande de mongoliens, je vais mourir étouffé entre deux gigantesques mamelles ? Quitte à crever, je plonge sans préavis entre les jambes des gogolitos qui oublient pas au passage de me savater cordialement. Salauds de pauvres !




   




  Quelques douloureux instants plus tard, j’ai retrouvé mon acolyte et nous voilà en train d’arpenter à nouveau les travées à la recherche d’autres culs à shooter. Mais c’est denrée rare, un comble pour un salon consacré à ce sujet...




  — Merde, j’croyais qu’en matière de chômage, le Nord battait tous les records ?! remarque judicieusement Stef.




  On réussit quand même à choper dans un coin deux ou trois jeunes pousses maladives, aux genoux cagneux et au regard perdu qui veulent bien poser pour nous gauchement. C’est lamentable, on le sait mais on s’en fout. On fait quelques photos de godes, l’objet roi de toute foire érotique digne de ce nom, quelques photos de strip-tease ressemblant à ceux des antiques baraques foraines et on se pose au bar.




  Le résultat n’est pas brillant-brillant, mais on a le minimum syndical...




  
OÙ SONT LES FEMMES ?




  C’est à ce moment que David vient nous brancher. David tient un stand de fringues sexy cheap et il fait le tour d’Europe des salons érotiques pour vendre ses merdes. C’est un gars qui picole sec, qui bat sa femme mais uniquement pour le plaisir vu qu’ils donnent tous les deux dans le SM.




  — Salut les gars, content de vous revoir, c’est mon anniversaire ce soir ! Je fête mes trente ans à l’Arcanus, la plus grande boîte échangiste à l’Ouest de la Belgique. C’est à une cinquantaine de bornes d’ici... Allez voir le patron de ma part et essayez de vous incruster, ok ?




  Ni une, ni deux, on fonce dare-dare. C’est une occase qui va peut-être nous sauver de ce voyage de nazes ! On trouve le gus en train de tracter au croisement de deux allées assisté de deux bunnies de prisunic érotiques et d’une sono criarde. On se présente et on lui dit qu’on va faire une pub d’enfer à son établissement dans nos canards respectifs. L’autre se gratte, dubitatif :




   




  — Suis pas contre, mais y’a un hic... On est samedi et c’est la soirée exclusivement réservée aux couples. Faut venir accompagné sinon c’est niet !




   




  Pour un hic, c’est ad hoc...




  Mais on n’a pas le choix, faut partir à la chasse.




  Après tout, suffit juste de dégoter deux donzelles susceptibles d’accompagner deux inconnus dans une soirée de débauche absolue. Une sinécure !




  Chou blanc en tout cas auprès des starlettes qu’on a déjà shootées. Toutes déclinent poliment mais fermement notre invitation. Elles ont beau être paumées, elles sont pas complètement tartes !




  Sans s’énerver, on quadrille le salon de long en large, méthodiquement, militairement. Jeunes, vieilles, belles, moches, accompagnées ou pas, toutes ont droit au même boniment :




  — Eh, t’as envie de passer une super soirée ? T’as entendu parler de « l’Arcanus » ? Alors viens avec nous... tout ce qu’on te demande, c’est de nous accompagner pour rentrer, après tu fais ce que tu veux, on te touche pas, parole !




  Mais peau de balle... Celles qui nous voient débouler pour la deux ou troisième fois consécutive, nous rient carrément au nez. C’est pire que vexant, c’est humiliant. Nous la crème des crèmes des sexreporters, incapables de racoler une fille... Faut se pincer pour y croire ! Jusqu’au moment où on tombe sur deux nanas d’environ vingt-cinq ans qui ont subitement l’air intéressé.




  — Lâchez-vous les filles ! argutiè-je fébrile.




  — Ouais mais mon mec voudra jamais, pinaille l’une, il aime pas ça ! Déjà, c’est moi qui l’ai traîné là !




  — Laisse-le tomber, m’énervè-je, c’est un tocard ! Viens avec nous, tu le regretteras pas...




  Justement le tocard rapplique. Rien qu’à voir sa gueule, on sent le coinceman de première alors que sa copine, elle, fleure la chaude lapine...




  
DEUX GUIGNOLS PERDUS DANS LA NUIT POLAIRE...




  Écœurés, on sort du hangar maudit. Dehors, il fait nuit noire, il neige toujours, on patauge dans la gadoue et des paquets de scories glacées s’insinuent dans notre cou nous faisant frissonner jusqu’au trognon. Tu parles d’un sale patelin ! Au bout d’un kilomètre, on s’enfourne dans le premier bistroquet...




  — B’SOUÂAAR MSSIEUUUURS-DÂÂÂÂMES ! lance Stef avec sa voix de jean-foutre inimitable.




   




  Immédiatement, le bruit de fond baisse d’un ton. On nous observe... Qui ? Les habituels piliers de comptoir du samedi soir : alcoolos, joueurs de loto, sous-prolos et autres clodos de la zone se demandant manifestement qui sont ces deux zozos en blousons multi-poches avec des gueules de baroudeurs à deux balles.




  Inévitablement, logiquement, on nous assimile à la foire au Q qui alimente toutes les conversations. Mais à vrai dire, de leurs états d’âme, on s’en tape parce que tout ce qu’il nous faut à nous, c’est de la gerce, point barre !




  Alors on s’accoude au bar pour commander deux doubles cognacs qu’on avale cul sec autant pour se réchauffer que pour en imposer. Soudain le regard vicieux et implacable de Stef s’arrête sur les formes rondelettes de la barmaid, une bonne campagnarde aux joues aussi rebondies que celles de son imposant derrière...




   




  — DITES VOUARREEE MADEMOUAAZELLE, ZÊTES LIB’ CE SOUARRE ?... MHHH ????? SUPER SOUAAARÉE À L’ARCANUS, ÇA VOUS DIT ? mugit l’affreux.




   




  Silence et yeux de mort fixés sur nos grandes gueules de parisiens têtes de chiens. En tendant bien l’oreille, on entendrait déféquer une escadrille de mouches en plein piqué...




  La boîte est connue de réputation à 100 bornes à la ronde et Stef, c’est comme qui dirait le mac venu recruter au nez et à la barbe des pères, des frangins et des copains. Un cas flagrant de casus belli...




  Mais pas d’embrouilles, ni là ni dans les trois autres troquets qu’on écluse ce soir-là.




  Deux guignols dans notre genre, venus de nulle part, perdus dans la nuit polaire à la recherche de deux donzelles improbables, ça prête plus à rigoler qu’au baston, non ?!




   




  Il est moins de minuit. On est trempés et passablement imbibés.




  La mort dans l’âme et la bite en berne, on va s’éclipser quand soudain, dans la foule qui s’agglutine près de la sortie, j’aperçois les deux copines.




  Plus par réflexe que par conviction, je les relance une dernière fois :




  — Alors, vous venez ?




  — Moi, j’peux pas, mon mec veut pas !




  Toujours la même rengaine. Pourtant on voit bien qu’elle en meurt d’envie la jolie coquine...




  — Laisse-le en plan, j’te dis et viens avec nous !




  Trop tard, le gus rapplique. Un vrai chien de garde ! Il prend sa nana par le bras et demande à l’autre :




  — Tu viens Kat !?




  — Non, je reste !




  Dégoûté, il disparaît avec sa moitié dépitée.




  *




  C’est comme ça qu’on s’est retrouvés entre minuit et une heure du mat sur un bras d’autoroute, en pleine tempête de neige, à bord d’une tire de barbeau avec une provinciale égarée n’en menant pas large entre deux lascars déjantés braillant et éructant à tout va.




  Entre-temps, elle nous a brièvement raconté sa vie : ouvrière dans le textile, elle s’est fait virer de son usine pour cause de licenciement économique et veut monter sa propre entreprise avec ses indemnes. Elle va fabriquer et vendre des jouets en bois ou je ne sais quoi... encore une qui croit au Père Noël !




  
BERU ET SAN A. SONT DE RETOUR !




  Dans le convoi, il y a David et ses amis : une bande de beaufs genre casting jeu télévisé. Celui qui taille la route en tête avec sa grosse BM est un gros con de moustachu en costard accompagné de sa femme, maigre et laide aux cheveux peroxydés. Tout de suite on l’a détesté et il nous le rend bien. On n’est pas moins « m’as-tu vu » que lui mais chacun dans son style : nous dans notre exubérance grandiloquente et lui dans son confort de gros porc plein aux as... C’est un client de David que ce dernier espère bien racoler pour l’intégrer à son business. David nous aime bien, mais il est évident que tout compte fait, on dérange. Surtout Stef, qui dès qu’il en a un coup dans le nez, devient totalement incontrôlable...




   




  Stef, c’est un peu Bérurier, même corpulence et même capacité à se faire remarquer par sa conduite extravagante et par son parler volontiers ordurier. Tandis que moi, je serais San Antonio, mais en version anar : « Fuck the police ! ». Autre différence évidente, les aventures abracadabrantes que l’on vit sont bien réelles...




   




  C’est pour ça que les autres ont cherché à nous larguer. On est pas présentables, pas sortables dans leur univers d’étriqués de la quéquette. Mais on leur a pas lâché les pneus à ces boudins ! On est la crème des crèmes...
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Ficken macht freï !




  Après l’autoroute, une nationale où luit, telle une aurore boréale au milieu d’un ciel de suie, des centaines de néons luminescents : Dancing disco... boîtes techno... bals musette, ginguettes... cabarets... strip bars... bars à putes et autres baraques à saucisses-frites. Le tout sur des bornes et des bornes... La route du plaisir made in Belgium, ça promet !




  Un quart d’heure plus tard, on se gare sur le parking d’un château façon Disney World pour grands enfants. Après cette course folle dans la nuit et dans le brouillard, on touche la Terre Promise : l’Arcanus élève ses hautes tours de carton-pâte dans le soleil artificiel des projos halogènes... On descend tout ankylosés et tout émerveillés. C’est beau comme si « La belle au bois dormant » avait décidé à son réveil de se faire troncher par tous les princes charmants du monde...




   




  À l’entrée bien sûr Stef se fait refouler. Pas de nana... « Raus » !




  Il braille, argumente, trépigne, mais rien n’y fait. Je suis emmerdé, coincé entre l’envie d’aller visiter à tout prix cet endroit de luxure et le devoir de ne pas le laisser en rade.




  — Écoute, je dis, on a pas fait tout ça pour rien, hein ? J’y vais, je shoote pour deux, tu reviens me chercher dans une heure et on s’arrache, OK ?




  Bon gré, mal gré, il acquiesce et décampe furax.




  Et c’est bras dessus, bras dessous avec ma nouvelle conquête que je pénètre dans le binz...




  Il y fait chaud comme en enfer ! Une chaleur lourde, humide, tropicale... À l’entrée derrière une petite guérite, une mémère, genre gardienne de pissotière, nous glisse un ticket et une clé et nous commande d’aller nous dessaper. « Déjà ? » ; « C’est à cause du sauna... ». On obtempère dans une immense salle remplie de dizaines de placards métalliques digne d’un vestiaire de piscine municipale. Là, je me retrouve en slip kangourou, le même que celui de « Grodégueu » (le plus fameux héros de bande dessinée made in France qui soit !) de feu Reiser (le plus fabuleux des dessinateurs français qui fut !), mais bleu pétrole avec des rayures noires, à l’anglaise, un truc chic et décalé dans cet univers où les mecs sortent qu’en boxer ! Je découvre Kat en mini slip à dentelles et soutif à balconnets bien rempli par de jolis nichons à peine tombants. Elle est mimi même si elle a la tête fatiguée des gens usés avant l’âge. Mais tout compte fait, ça lui donne ce charme particulier auquel les gens trop « neufs » ne peuvent prétendre...




   




  On suit les flèches tracées au mur et on atterrit dans une salle à manger pleine de gens eux aussi en petite tenue. Ici, c’est self-service dans tous les sens du terme. On remplit nos assiettes et nos verres et on va s’asseoir sous les palmiers en plastique. Je m’empiffre, je bois comme un trou, rotant et appréciant la vie à sa juste mesure : il est une heure trente du mat, je suis environné de nanas à moitié à poil et j’ai la peau du ventre bien tendue... Soudain je pense à Stef dehors en train de se les geler pendant que moi, je digère bien au chaud.




  — Eh, tu veux pas venir avec moi, j’ai besoin de shooter ? je demande à Cécile la femme de David.




  — Laisse tomber, j’ai ma journée dans les pattes ! j’me relaxe, tu permets ?! grimace-t-elle agacée.




  — Sois cool, Stef est dehors, il se les pèle en m’attendant !




  — Et alors ! Il est bourré comme un coing, il va se trouver un hôtel. Profite... Je voudrais bien mais j’y arrive pas.




  Pris d’une subite inspiration, je me retourne vers Kat.




  — Tu voudrais pas me servir de modèle ?




  Elle hoche la tête avec un grand sourire et je fais comme si de rien était. Dans mon métier, il faut savoir prendre les filles au mot avant qu’elles ne se désistent...




  
KOLOSSAL !




  On part, elle en sous-vêtements et moi en calbut avec un instamatic autour du cou tel un con de touriste en goguette. Dans ce genre d’endroit où l’on aime baiser incognito, le sexreporter de guerre n’est pas forcément le bienvenu, il faut donc savoir être discret. Au bout de la salle de restaurant, la discothèque qui ressemble à n’importe quel établissement du genre sauf que là, les pékins sont à poil ou presque... D’ailleurs quelques greluches aux miches dénudées m’aguichent au passage à coup d’œillades et de roulades de hanches équivoques. « Eh, beau mâle, tu danses ? » Outch ! Des croqueuses d’homme, à coup sûr... Gare !




  Au bout du dancing, on atterrit dans une sorte de monte-charge pouvant accueillir au moins vingt personnes. Ascenseur pour l’échafaud, la petite mort, le 7e ciel ?




  On monte, les portes coulissantes claquent et...




  C’est la claque !




  Ça nique de partout ! Là, devant nous... À quelques pas, à quelques années-lumière de notre credo judéo-chrétien de la simple baise à la missionnaire. Un vrai foutoir ! Tous corps confondus !




  S’enlaçant, s’enchâssant, s’embrassant, s’engonçant, se coinçant, se remuant, s’arcqueboutant, se formant, se déformant, s’échangeant, se mêlant, se mélangeant, se démoulant, se défoulant, se défonçant... Putain de rentre-dedans !




  Ça grouille, ça pulse, ça fume par tous les orifices et les lances sont chauffées à blanc...




   




  — BON ON Y VA LES DÉBUTANTS ?!




   




  Surpris, effarés, effrayés, soufflés, on s’efface pour laisser passer les aguerris, les avertis, les pervertis de longue date qui foncent sans arrière-pensées se mélanger à la masse grouillante, gluante, suante et suintante qui s’exprime là, devant nous, sans retenue et sans pudeur aucune par tous les trous et à fond les roupettes...




  Un vrai kaléidoscope féérotique !




  Au sens propre du terme puisqu’au plafond et sur les côtés de la grande salle octogonale où l’on vient d’atterrir, des dizaines de miroirs renvoient en abîme toute cette chair en recomposition permanente mais en fait concentrée sur un grand podium en skaï blanc positionné au centre de la pièce.




  Une lumière rougeâtre, douceâtre illumine en sourdine ce foutu fatras sexuel, cet accouplement démentiel rythmé par une musique techno industrielle...




   




  On s’approche pour détailler l’enchevêtrement : il y a là tous les genres possibles et imaginables : des grand(e)s, des gros(ses), des petit(e)s, des malingres, des vioks, des djeuns, des tatoué(e)s, des percé(e)s, des épilé(e)s, des barbus, des chauves, des raze-mottes, des inverti(e)s, des non-averti(e)s, des impuissant(e)s, des impatient(e)s,... N’en jetez plus !




  C’est à devenir détraqué, désaxé, piqué !




   




  — Ça pue le sexe ! s’exclame Kat les yeux écarquillés et les narines palpitantes...




  Je renifle les effluves. C’est vrai que ça schlingue la décharge chaude, les phéromones à plein gaz, la cyprine, la sueur des branleurs, le sperme et les germes... et en plus du remugle, ça piaille, ça couine, ça râle, ça murmure, ça se plaint, ça rigole, ça chante, ça s’égosille dans toutes les langues : français, néerlandais, flamand, schleu, belge une fois, une vraie tour de Babel sexuelle !




  Dans ce bordel baroque, Caligula aurait fait ses choux gras et Lucrèce aurait eu chaud aux fesses...




   




  J’ai beau être affranchi, je suis surpris. En France, on aime l’épicerie, le bouge, l’estaminet, bref, le petit commerce. Mais dès que tu montes au septentrion, direction Germania, tout est Kolossal, sinon rien !
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